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Partie I

 

Miss Parfaite et le Connard

 

Santa Claus is comin’ to town

Bruce Springsteen

 

[…] You better watch out

You better not cry

You better not pout

I’m telling you why

Santa Claus is comin’ to town

Santa Claus is comin’ to town

Santa Claus is comin’ to town

He’s making a list

He’s checking it twice

He’s gonna find out

Whose naughty or nice

Santa Claus is comin’ to town

Santa Claus is comin’ to town

Santa Claus is comin’ to town […]

 

 



 




Chapitre 1

Clémence

 

— Gabriel !

Ma voix écorche les oreilles de tous mes collègues de travail au moment où j’ouvre la porte de l’agence en hurlant son nom.

Le concerné hausse un sourcil à ma vue. Je fonce sur lui, furieuse comme je l’ai rarement été.

— Tu n’es qu’un connard !

Quelqu’un sur ma droite – Véronique, certainement, cette vieille coincée du cul – pousse un petit cri outragé. Je l’ignore et me précipite toujours sur ma proie. Un bel animal, je dois bien l’admettre, un mètre quatre-vingts au bas mot, des cheveux dorés ondulés – ouais, dorés, même pas blonds, le blond, c’est trop banal pour Gabriel –, des yeux azur, des traits parfaits et des dents aussi blanches que celles de la nana de la pub Colgate. Un sosie de Thor, dieu du tonnerre, ou de Brad Pitt dans la trentaine. Mais, en cet instant, je m’en cogne complètement de sa plastique de rêve, j’ai juste envie de l’étriper.

Il me regarde avancer vers lui sans manifester la moindre émotion, pas même un peu d’inquiétude. Il a tort. Il faut avouer qu’en règle générale je ne suis pas du genre à me mettre en colère ou à faire un esclandre, mais aujourd’hui… S’il y a bien une chose que je ne supporte pas, c’est de recevoir un coup de poignard dans le dos.

Je me plante face à lui, les mains sur les hanches pour m’empêcher de lui serrer le cou. Toujours assis sur sa chaise, il croise les bras sur sa poitrine, l’air serein.

— C’est ta nouvelle façon de dire bonjour, Clem ?

Clem ! Il n’a pas le droit de m’appeler ainsi. Seuls mes amis et ma famille m’appellent Clem, et il ne fait partie d’aucune de ces deux catégories.

— Cette vente était pour moi ! Cette maison était pour mes clients, j’avais mis une option dessus !

Il me regarde en silence, un long, très long moment. Je fulmine, mes mains tremblent, je souffle comme un bœuf, je sais que mes joues sont rouges parce que j’ai l’impression de les sentir cramer et mes cheveux sont certainement en pétard, puisque je viens d’ôter la capuche de ma veste en entrant dans les locaux. Je dois avoir l’air d’une folle hystérique, mais je m’en moque !

Je n’ai pas l’intention de lâcher l’affaire.

Il finit par esquisser un petit sourire et hausse les épaules en se laissant aller contre le dossier de son siège de bureau.

— Fallait être plus rapide que moi, voilà tout.

Je manque de m’étouffer.

— Plus rapide ? Mais c’est moi qui ai repéré cette baraque, j’ai fait du porte-à-porte pour ça, j’ai parcouru des dizaines de quartiers jusqu’à trouver la perle rare pour mes clients ! Je l’affiche sur le tableau hier soir, et ce matin, qu’est-ce que j’apprends ? Que TU l’as vendue !

Nouveau mouvement des épaules, air encore plus narquois.

— Peut-être que si tu quittais pas l’agence à dix-sept heures tapantes, tu aurais pu m’empêcher de la proposer à mes clients quand ils ont passé la porte. Peut-être même que je t’aurais écoutée… ou pas.

J’ouvre et referme la bouche plusieurs fois, soufflée. Il vient de me reprocher de quitter mon poste à l’heure ?

— Tout le monde ne vit pas pour son travail, connard !

Deux fois de suite en l’espace de dix minutes ! Moi qui ne m’énerve jamais, ne hausse jamais le ton, n’agresse jamais personne, je bats tous mes records. Si à la première insulte il n’a pas bronché, ce coup-ci, ses sourcils parfaits se froncent et il se lève lentement de son fauteuil pour me toiser de toute sa hauteur.

Je ne suis pas vraiment petite, enfin, je ne suis pas particulièrement grande non plus, mais je n’ai jamais eu à me plaindre de mon mètre soixante. Malgré tout, en cet instant, j’aurais aimé ne pas devoir me dévisser le cou pour lui tenir tête.

— Je crois que tu oublies à qui tu parles, déclare-t-il d’une voix profonde.

Je devrais probablement sentir la menace dans son ton. En fait, je la sens réellement, mais je suis si furieuse que je n’en tiens pas compte.

— À un petit merdeux qui s’approprie le travail des autres dans leur dos.

Petit merdeux ? Waouh, tu as quoi d’autre comme insulte en réserve, Clem ? Parce que là on dirait une mamie de soixante-dix piges qui engueule son petit-fils !

J’entends les roulettes d’une chaise de bureau derrière moi.

— Clem, stop, arrête !

Puis la voix de Julia et ses pas précipités pour nous rejoindre. Mais je crois que j’ai perdu la raison.

— Ça t’amuse de voler les commissions de tes collègues ? Comme si tu avais besoin de ça, monsieur Je-roule-en-Mercedes-cabriolet ! C’est un jeu pour toi toutes ces conneries, hein ?

Deux mains se posent sur mes épaules.

— Allez, viens prendre un peu l’air, tu en as besoin.

La voix de Julia, encore. Mes yeux lancent des éclairs, je ne lâche pas le visage parfait du play-boy à la manque en face de moi. Ses traits sont figés et il semble tendu, certainement pas autant que moi quand la propriétaire de la maison m’a informée, devant mes acheteurs, qu’elle avait déjà vendu son bien à un de mes collaborateurs la veille au soir. Comme il n’y a que six agents immobiliers dans cette boîte et seulement un homme, j’ai vite compris qui était le coupable, ou plutôt le traître.

— Clem, insiste Julia en me tirant en arrière.

Je freine des quatre fers, fulmine, m’apprête à cracher une autre salve d’insultes au visage de Gabriel, mais ma collègue et amie finit par avoir le dessus et me pousse sans ménagement à l’extérieur.

La pluie nous cueille.

— Merde, j’ai pas pris ma veste, marmonne Julia à mes côtés en se tassant sous l’avancée de toit de la vitrine de l’établissement.

— J’ai envie de l’étriper !

Mon cri du cœur franchit très probablement la fine paroi de verre de l’agence et je fais profiter encore un peu de ma colère à mes collègues de travail. Dans la rue, quelques passants me jettent des regards circonspects sous leur parapluie.

— Calme-toi, me chuchote Julia.

Elle grelotte dans sa chemise rose et sa jupe portefeuille. Ses yeux noirs se froncent dans ma direction, comme si je n’étais qu’une enfant en train de faire une crise.

— Que je me calme ? On sait toutes les deux qu’il l’a fait exprès !

Elle secoue la tête.

— Peut-être pas.

— Mes fesses, oui ! C’est un petit…

— Stop ! m’interrompt-elle en levant une main. Je pense que tu as déjà bien assez insulté le fils du grand patron pour la journée, voire pour la semaine ou le mois, si tu veux mon avis.

Furieuse, je fais les cent pas. Je n’ai pas pris la peine de remettre ma capuche et la pluie dégouline le long de mes cheveux et dans mon cou. Merde, c’est froid ! Les paroles de Julia se fraient un chemin jusqu’à mon esprit. Je me fige soudain et nous échangeons toutes les deux un regard lourd de sens.

Mince, j’ai insulté le fils de mon patron. Et devant tous mes collègues en plus ! Et non pas une, mais deux fois ! Ou peut-être trois, je ne sais plus.

Dans un gémissement, je plonge mon visage entre mes mains.

— Fait chier !

Julia s’approche et me tire un peu à l’abri de l’averse.

— Qu’est-ce qu’il t’a pris ? Ce n’est qu’une vente !

J’écarte mes doigts pour l’observer.

— C’est la seule vente que j’aurais pu conclure ce mois-ci et je comptais dessus pour le cadeau de Noël de Mathis.

Je lis la compréhension dans les yeux de mon amie. Elle soupire et secoue la tête.

— Tu devrais rentrer. Prends ta journée, repose-toi, calme-toi. Heureusement, le directeur n’était pas encore là.

Ouf, je limite les dégâts. À moins que ce petit pisseux de Gabriel n’aille se plaindre à son papa… Et voilà, je recommence avec mes insultes de vieille femme. Je devrais vraiment rentrer chez moi, Julia a raison.

 

 



 




Chapitre 2

Gabriel

 

Le silence est tombé dans l’open space. Je sens sur moi l’attention des trois collègues toujours assises à leur bureau. Sans me tourner vers elles, je devine leur expression. Sibylle, la plus jeune, a probablement plaqué une main sur sa bouche pour étouffer un fou rire. Véronique, notre quinquagénaire vieille fille et un peu coincée sur les bords, doit écarquiller ses prunelles vertes derrière ses lunettes en losange. Quant à Alexandra, elle arbore très certainement un petit sourire narquois. Je pivote dans leur direction et… bingo, sourire en coin, regard brillant et empreint d’une satisfaction étrange. Je ne sais pas si elle se moque de moi ou si elle est contente d’avoir assisté à la déchéance de Clémence.

Je balaie le bureau du regard et toutes trois rebaissent les yeux sur leur travail, comme si rien ne s’était passé. Aucune d’entre elles ne fera le moindre commentaire, et pour cause, elles ne veulent pas m’énerver.

Lentement, je me rassieds. Merde, Clémence m’en a foutu plein la gueule ! Je l’avais peut-être un peu cherché. Mais je ne m’attendais tout de même pas à cette réaction ! Miss Parfaite a déboulé dans l’agence comme une furie, les cheveux en bataille, un air de tueuse et les vêtements trempés par la pluie. Cela ne lui ressemble absolument pas.

T’as fait fort cette fois, Gab, t’es arrivé à faire disjoncter Mme Placide.

Miss Parfaite, Mme Placide, autant de surnoms qui illustrent parfaitement Clémence. Cette femme est l’employée modèle. Toujours à l’heure, toujours aimable avec les clients, même quand elle passe une mauvaise journée. Volontaire, sociable – bien qu’elle soit assez distante avec ses collègues hormis Julia –, celle qui rapporte les pains au chocolat pour tout le monde dès qu’elle en a l’occasion… bref, elle m’énerve.

C’est peut-être pour ça que je lui ai volé cette vente, je voulais la piquer, elle, fissurer cette image de perfection qui me colle la gerbe.

Bravo, t’as tapé dans le mille, tu l’as transformée en Mme Hystérique.

Je dissimule un sourire derrière mon écran. Le spectacle en valait la peine, la voir aussi furieuse, ses cheveux – d’ordinaire parfaitement « brushés » – totalement dépeignés, son habituel air avenant effacé par une expression de rage à l’état brut, ouais, ça en valait la peine. Je revois ses yeux chocolat me lancer des éclairs, une authentique petite furie.

Mission accomplie !

De nouveau, je cache mon sourire. Si les autres me voient me marrer, elles vont me prendre pour un psychopathe. Après tout, cette femme m’a insulté devant témoins, je devrais avoir l’air furax ou au moins gêné. La vérité, c’est que je n’en ai rien à foutre ! Je ne compte plus le nombre de fois où l’on m’a traité de connard, devant témoins ou en privé. De toute façon, c’est tout à fait ce que je suis : un connard, un emmerdeur, un enfoiré. J’assume totalement ma nature.

Quand on est un « fils de », c’est presque une obligation d’être un trouduc pour tirer son épingle du jeu. Quoi que vous fassiez, les gens vous jugent et vous voient comme le pire des opportunistes, tout ça parce que votre père a une petite fortune dont vous êtes potentiellement l’héritier. J’ai donc décidé d’endosser le rôle jusqu’au bout, quitte à passer pour un connard !

Le fait que j’aie refusé, à la sortie du lycée, que mon paternel me place comme directeur d’agence sans aucune qualification n’entre pas en ligne de compte pour les regards extérieurs. Les autres employés se disent certainement que j’ai fui les responsabilités, comme le sale gosse de riche que je suis, et que j’ai préféré un poste moins contraignant d’agent immobilier. La vérité, c’est que je ne méritais pas d’être directeur, tout simplement. Je ne vole pas le travail des autres, je reste conscient de mes capacités, contrairement à ce que tous pourraient croire.

En revanche, j’aime les défis et j’ai décidé que je serais l’agent number one de cette entreprise. La seule à se mettre en travers de ma route, c’est Miss Parfaite, et elle n’est pas prête. Elle aura beau faire tous les sourires enjôleurs du monde à ses clients, je serai le meilleur !

Julia rentre dans le bureau, grelottante, les bras serrés autour de son buste. Il tombe des cordes à l’extérieur et un vent violent balaie la rue piétonne dans laquelle se trouvent nos locaux. Le mois d’octobre a été humide et froid, et cette année, d’exceptionnelles chutes de neige ont eu lieu un peu partout, mais nous avons été épargnés par la poudreuse. La ville de Tours voit peu souvent la neige et si quelques flocons s’invitent parfois chez nous, ils fondent dès qu’ils touchent le sol et le recouvrent rarement d’un voile blanc.

— Clémence prend sa journée, nous annonce Julia. Elle n’est… pas très en forme.

D’un regard, elle met au défi ses collègues de faire le moindre commentaire sur l’éclat de son amie. Car Julia et Clémence sont les deux seules à être véritablement amies dans cette boîte. Elles se soutiennent et s’entraident même.

Julia se réinstalle derrière son poste et me jette un coup d’œil en coin. Grande brune aux prunelles noires, elle est l’opposé physique de sa pote, Miss Parfaite. Toutes deux travaillaient déjà dans cette agence avant que je n’arrive, il y a un peu plus d’un an.

 Je suis le « petit nouveau ».

Avant de débarquer à Tours, j’ai fait mes armes dans la société au sein de deux autres agences, une à Blois et une à Vendôme. Chaque fois, j’ai gagné le titre de meilleur agent, et comme toujours, j’ai perdu tout intérêt au travail une fois la distinction en poche. Le défi, le challenge, c’est l’unique chose qui me motive.

La porte s’ouvre de nouveau et Arthur, le directeur, fait son entrée à la bourre, selon ses habitudes. Si, sur le papier, je n’ai pas les qualifications pour ce poste, ce petit merdeux de vingt-cinq ans ne vaut clairement pas mieux. Il doit sa place à ses diplômes et au piston.

Arthur est le fils d’un ancien camarade de fac de mon paternel et je sais pertinemment que c’est la seule raison pour laquelle il a obtenu ce job. J’ai, un instant, envisagé de renseigner mon père sur son incompétence, avant de décider que je n’étais pas ce genre de connard là, du moins pour l’instant. Je préfère demeurer dans l’ombre et attendre le bon moment pour frapper. Peut-être que j’en profiterai pour revendiquer le bureau d’Arthur. Après tout, au cours de ces dernières années, j’ai acquis suffisamment d’expérience pour être légitime. Néanmoins, pour cela, il faudrait que je sois lassé du travail d’agent, et ce n’est pas encore le cas. Alors, oui, je ferme ma gueule, mais je note tous les manquements de notre directeur.

Cela dit, aujourd’hui, je ne suis pas mécontent de son retard. S’il avait été présent lors du pétage de plombs de Clémence, son éclat ne serait pas resté sans conséquence. Car si je n’en ai rien à foutre qu’elle m’ait insulté devant tout le monde, Arthur, lui, n’aurait pas toléré un tel comportement, d’autant plus dirigé à l’encontre du fils du grand patron. Clémence aurait aussitôt écopé d’un blâme, peut-être même d’un licenciement pour faute grave, et si cet abruti vire la meilleure employée de la boîte, il n’y aura plus aucun défi pour moi !

Ouais, une fois encore je suis un putain d’égoïste qui ne pense qu’à sa satisfaction personnelle. Malgré tout, mes objectifs servent en partie Clémence : sans mon ambition, elle aurait pu perdre sa place ce matin.

Sans ton ambition, elle n’aurait pas manqué une vente et ne serait pas entrée en furie dans ce bureau…

Ouais, ce n’est pas faux. Mais je préfère me dire que j’ai mis un peu de piquant dans sa vie.

Un peu de piquant, ou un peu de stress ?

L’un ne va pas sans l’autre.

Mouais… T’aurais quand même pu te dispenser de lui rappeler que t’étais le fils du boss.

Je grimace. Pour le coup, j’ai merdé. Jamais je ne me cache derrière l’image de mon père, bien au contraire, je fais toujours mon possible pour me dissocier de lui et de son influence. Pourtant, lorsque ce petit bout de femme m’a attaqué, j’ai réagi comme un « fils de ».

Abruti.

Ouais, cette fois je ne trouve aucun argument pour plaider ma cause. Disons que j’ai été pris par surprise, je ne m’attendais pas à une telle réaction de la part de Mme Placide. Je pensais qu’elle m’ignorerait et se contenterait de me lancer un regard sombre, comme à son habitude.

Donc, quand on te bouscule un peu, tu te planques derrière ton paternel.

J’étouffe un grognement de dépit, furieux contre moi-même. Quelqu’un s’approche et se penche vers moi : Arthur. Sa tête de jeune premier apparaît dans mon champ de vision, un sourire niais aux lèvres. Deux boutons d’acné ornent son front.

— J’ai bien reçu ton e-mail hier soir, bravo pour cette vente.

J’acquiesce sans lui rendre son sourire. Je ne l’ai jamais entendu féliciter les autres agentes lorsqu’elles concluaient une vente. Une fois encore, mon nom de famille m’octroie un traitement différent. Une énième façon de lécher le cul du grand boss à travers moi.

Ouais, Arthur est définitivement un tocard, et en plus… il pue de la gueule.

 



 




Chapitre 3

Clémence

 

— Tu as fait quoi ?

J’écarte le téléphone de mon oreille en grimaçant. À l’autre bout du fil, Aurore, ma sœur cadette, s’est étouffée avec une gorgée de café. Je l’imagine installée à son bureau, l’air horrifié après la révélation que je viens de lui faire. Assise derrière le volant de ma voiture, je dégouline littéralement sur mon siège, encore trempée par la pluie.

— J’ai traité le fils du patron de connard.

Silence sur la ligne, je retiens un rire nerveux.

— Le fils du patron, c’est le top model ambulant ?

— Lui-même.

Nouveau silence, puis, tout à coup, ma frangine éclate de rire.

— J’aurais voulu voir ça !

Je soupire et lève les yeux au ciel.

— C’est pas drôle, Aurore, surtout qu’il s’est empressé de me rappeler à qui je m’adressais.

— Humm, pas super courageux, le top model.

— Arrête de l’appeler comme ça.

— Comment tu veux que je l’appelle alors ? Tu ne m’as jamais dit son prénom.

— Ne l’appelle pas, il ne mérite même pas qu’on parle de lui.

— Waouh, il t’a vraiment mise en colère.

Je ne réponds pas. Aurore me connaît bien, elle sait qu’il faut me pousser à bout pour m’énerver de la sorte. Je souffle un grand coup et secoue la tête.

— Bref, du coup, j’ai posé ma journée.

— C’était préférable.

Je crois entendre une voix familière derrière ma sœur.

— Luc est au bureau avec toi ?

— Oui, il est passé voir le nouveau skin de notre jeu.

Skin, jeux vidéo… Ma frangine est une geek qui bosse dans un studio de développement de jeux vidéo et son mec, Luc, est le roi des geeks. Un streamer professionnel qui gagne sa vie en testant des jeux. Ces deux-là sont ensemble depuis presque un an à présent et ils forment un duo haut en couleur.

— Je pense que je vais regretter cette question, mais... c’est quoi un skin ?

Elle se lance aussitôt dans des explications complexes qui me semblent durer une éternité. Je finis par la couper.

— Oui, bon, en gros tu développes une tenue de lutin de Noël pour l’héroïne de votre jeu.

— Pas seulement de lutin ! Je prévois de créer toute une panoplie ! Armes de Noël, accessoires, effets, la totale !

Je me retiens de lui demander à quoi peut bien ressembler une « arme de Noël ». Ma sœur nourrit une véritable passion pour Noël et tout ce qui s’y rapporte, et comme tous les ans, elle laisse la magie des fêtes de fin d’année s’inviter dans son travail et son quotidien. À son image, je suis une grande fan de Noël et c’était d’ailleurs la raison première de mon appel.

— Justement, en parlant de jeux vidéo, j’attends encore de savoir quelle console vous me conseillez, ton geek et toi, pour Mathis. Comme j’ai un surplus de temps libre aujourd’hui, je vais commencer mes cadeaux de Noël.

— Ah…

— Vous n’avez toujours pas décidé ? Je vous ai pourtant posé la question il y a plusieurs semaines et tu m’as dit que vous alliez en discuter !

Comme je ne suis pas vraiment branchée technologie, j’espérais pouvoir compter sur les deux geeks de la famille à ce sujet.

— Eh ben, figure-toi que c’est un véritable débat entre nous et… tu sais que nous aimons toutes les consoles, alors… c’est difficile de choisir.

Je pousse un profond soupir et lève les yeux au ciel.

— OK, c’est bon, j’ai compris, je vais me débrouiller.

— Désolée, sœurette.

— Elle devrait lui prendre la Switch, lance Luc quelque part derrière elle.

Ma sœur soupire à son tour.

— Pourquoi la Switch ? Pourquoi pas la PlayStation 5 ?

— Nan, la Xbox, intervient une seconde voix masculine. Il va s’éclater avec ça !

— Ah, s’il te plaît, Martin, ne rajoute pas ton grain de sel, c’est assez compliqué comme ça, s’exaspère ma sœur.

Martin est le patron d’Aurore, un mec plutôt sympa, que j’ai eu l’occasion de rencontrer quelques fois, et tout aussi barré que ma frangine et son homme dès lors qu’on fait allusion au gaming. Je secoue la tête, dépitée.

— Tu sais quoi, je vous donne une heure pour en débattre et je te rappelle dans le rayon du magasin.

— Une heure ! Mais comment veux-tu que…

— À tout à l’heure, Aurore.

Je coupe sans lui laisser le temps de protester. Mon regard se pose sur le pare-brise inondé de pluie. Si mon esprit se tourne déjà vers les festivités de Noël, la météo, elle, ne les évoque pas vraiment. Humidité et grisaille sont au rendez-vous depuis plus d’une semaine, ce qui colle parfaitement à mon humeur d’aujourd’hui. Je songe à mon altercation avec Gabriel. Je n’arrive pas à croire qu’il ait eu le culot de me piquer ma vente.

Tu n’aurais pas dû afficher l’annonce sur le tableau du bureau ; au contraire, tu aurais mieux fait de te la garder sous le coude.

Oui, très certainement, mais mon honnêteté et ma naïveté ont pris le dessus, une fois encore. Tous mes collègues savaient que je comptais présenter cette maison à mes clients ce matin, jamais je n’aurais pensé que l’un d’entre eux me couperait l’herbe sous le pied !

La colère remonte en moi, j’inspire profondément pour la chasser. Gabriel ne mérite pas que je me mette dans cet état. C’est un petit con qui se croit tout permis parce qu’il est le fils de Jean-Pierre Dubret, directeur du groupe Dubret et propriétaire des agences immobilières du même nom implantées un peu partout dans la région Centre-Val de Loire. Pour Gabriel, ce travail n’est qu’un passe-temps et je suis sûre qu’il y a plus sur son compte épargne que tout ce que j’ai pu gagner au cours de ma vie. Raison pour laquelle je suis si furieuse.

Non seulement je me suis sentie idiote face à mes clients ce matin, mais en plus je méritais cette vente, je méritais la commission qui allait avec. Je suis la mère célibataire qui se saigne pour son enfant ! Je suis celle qui a bossé comme une malade pour trouver la baraque parfaite pour ce jeune couple qui rêve de fonder une famille, pendant que M. Connard, alias Gabriel, glandait au bureau devant son écran d’ordi.

Du calme, oublie cet imbécile et tire-toi d’ici, tu n’as pas payé le parcmètre.

Je me ressaisis et démarre mon vieux Scénic. Le moteur se met en route à la seconde tentative, la batterie commence à faiblir, je vais devoir investir. Un sifflement inquiétant s’élève de sous le capot depuis plusieurs jours et je sais qu’une visite au garage s’impose, mais, pour le moment, je préfère faire l’autruche et monter le son de l’autoradio.

Je m’insère dans la circulation et prends la direction de la zone commerciale. J’espère qu’il y aura des décos de Noël en tête de gondoles, j’ai bien l’intention d’étouffer ma colère sous une avalanche de guirlandes.

 

Deux heures plus tard, je ronge mon frein en poussant mon Caddie. J’ai réussi à mettre la main sur quelques décos, mais pas suffisamment à mon goût. Oui, je sais, nous sommes le trente octobre et tout le monde se prépare pour Halloween ou, à défaut, la Toussaint. Les rayons des magasins étaient, pour la plupart, surchargés de têtes de mort, d’ailes de chauves-souris et de masques en tous genres. J’aurais dû m’en douter : ma propre maison est envahie de toiles d’araignées collantes, de fausses citrouilles lumineuses et de petits fantômes blancs accrochés un peu partout. Comme tout préado qui se respecte, Mathis, mon fils, adore Halloween.

Dépitée par mes pauvres trouvailles, je me dirige vers une zone que je redoute presque : le rayon high-tech. Là, je m’immobilise devant les consoles de jeux et envoie un SMS à ma sœur.

Moi : Alors, verdict ?

Aurore : … Joker !

Pour la énième fois de la matinée, je soupire. À quoi ça sert d’avoir deux geeks dans la famille, s’ils ne sont pas fichus de me conseiller ?

Totalement perdue, je fixe les boîtes de jeux qui s’alignent sous mon nez. Certains titres me parlent. Même si je n’ai jamais vraiment été une adepte du gaming, j’ai suffisamment vu ma frangine jouer pour connaître quelques noms. Malgré tout, je suis incapable de choisir la console qui conviendra le mieux à mon fils.

— Je peux vous aider, madame ?

Une voix veloutée, terriblement sexy, de celles qui font chavirer mon petit cœur d’artichaut. Car, oui, j’ai un cœur d’artichaut, je l’avoue bien volontiers. Mes yeux se tournent vers le propriétaire de ce timbre magnifique et… mon palpitant manque un battement. Waouh, quel beau spécimen masculin ! Grand, élancé, cheveux bruns, prunelles bleues, un véritable fantasme ambulant.

Le fantasme a au moins dix ans de moins que toi…

Et alors ? L’amour n’a pas d’âge ! Il s’agit peut-être de mon prince charmant, celui que j’attends depuis des années ! Et si toutes mes mésaventures de la matinée m’avaient conduite jusqu’à lui, si nous étions destinés à nous rencontrer, là, au rayon des geeks ?

Tu délires !

Oui, et ? J’ai bien droit à mon conte de fées moi aussi, non ?

Il t’a appelée « madame »…

Voilà qui douche aussitôt mes fantasmes ridicules et me donne l’impression d’avoir l’âge de ma mère. Refroidie, j’esquisse néanmoins un sourire et explique au prince prépubère mon dilemme. Il hoche la tête avec sérieux et m’annonce :

— Je pourrais vous présenter les avantages et les inconvénients de ces trois consoles durant une heure, toutefois, avant ça, je préfère vous avouer que nous sommes en rupture de stock de la Xbox Series X et de la PlayStation 5, et que nous ne savons pas encore quand nous serons réapprovisionnés.

J’écarquille les yeux. Ce jeune prince va-t-il finalement sauver ma journée ?

— Vous voulez dire qu’il ne vous reste que des Switch ?

Il grimace en acquiesçant.

— Mais c’est parfait ! Voilà qui résout mon dilemme ! Je vais prendre une Switch.

Une demi-heure plus tard, je me retrouve de nouveau derrière le volant de ma voiture, mon compte en banque allégé – pour ne pas dire carrément dans le rouge –, un méga pack Switch Mario Kart posé sur mon siège passager. C’est probablement le cadeau de Noël le plus cher que j’aie fait à mon fils jusque-là et, pour tout avouer, je n’ai pas vraiment les moyens. Cependant, je vois déjà ses yeux pétiller de joie quand il le déballera et j’en occulte presque la somme que je viens de débourser… presque.

Le jeune prince charmant avait l’air ravi de sa vente. S’il savait que je lui ai fait un chèque sans provision…

Mon téléphone vibre dans mon sac, j’ai un message :

Julia : N’oublie pas ton costume pour ce soir. J’ai dit à Arthur que tu avais un souci avec ton fils pour excuser ton absence, mais il espère bien te voir au repas d’Halloween.

Oh non, le repas d’Halloween, j’avais totalement zappé ! Une soirée costumée qui doit rassembler les employés des six agences immobilières Dubret.

Je me tape le front contre mon volant. Le comité d’entreprise organise régulièrement de petits événements de ce genre et je reconnais que je suis loin d’en être friande. Julia me traite d’asociale. Ce n’est pas tout à fait vrai. Disons que je suis plutôt méfiante à l’égard des liens qu’on peut nouer dans le cadre professionnel. D’ailleurs, elle est la seule à être devenue mon amie, après six années à bosser ensemble.

J’ai véritablement confiance en elle et je pense que la réciproque est vraie. Le fait qu’elle ait couvert mes arrières aujourd’hui témoigne bien de la relation que nous avons. Heureusement qu’elle est là pour me rappeler la soirée d’Halloween, sans quoi je l’aurais probablement ratée. Après mon esclandre de ce matin, mieux vaut faire profil bas et me mêler aux autres employés de Dubret.

Cela ne devrait pas être difficile, je suis une experte en sourires forcés et expressions hypocrites. Ne pas me faire remarquer, être toujours aimable, agréable, serviable, c’est une ligne de conduite que je m’impose au travail.

Ton image en a pris un sacré coup ce matin…

Raison de plus pour me rattraper ce soir.

Mon téléphone se met à sonner dans ma main et je sursaute avant de décrocher.

— Oui, Aurore ?

— Alors, tu as choisi laquelle ? me demande aussitôt ma sœur.

Je lève les yeux au ciel.

— La Switch, les deux autres étaient en réapprovisionnement.

Un éclat de rire retentit derrière elle.

— Aboule le fric !

Ma frangine grogne.

— Merci, Clem, j’ai perdu dix euros à cause de toi.

— Merci, Clem ! lance un Luc visiblement ravi.

— Vous avez parié sur la console que je prendrais ? Vous n’avez vraiment rien d’autre à faire dans ce bureau ?

J’hésite entre l’exaspération et l’amusement. Pas la peine de me trouver en face d’Aurore pour deviner la tronche qu’elle doit tirer. Ma sœur déteste perdre, encore plus quand c’est face à son mec.

— Tu sais que Noël, c’est dans deux mois environ. Les stocks auraient eu le temps de se refaire.

Je secoue la tête comme si elle pouvait me voir.

— Hors de question de m’y mettre au dernier moment ! La magie de Noël, c’est maintenant qu’elle commence ! D’ailleurs, j’espère que tu as déjà pensé à mon cadeau !

Elle glousse à l’autre bout du fil.

— En tout cas, tu as l’air de meilleure humeur.

Je réfléchis un instant. Est-ce que je suis de meilleure humeur ? Mon regard se pose sur la console à mes côtés et, de nouveau, j’imagine les yeux de Mathis pétiller quand il déballera son cadeau.

— Oui, je me suis un peu changé les idées. Mais tu sais ce que je dois faire ce soir ? Participer au repas d’Halloween de la boîte.

Aurore grogne.

— Ô joie ! ironise-t-elle. C’est une soirée déguisée ?

— Bien entendu.

— Et tu as prévu quoi comme tenue ?

Je grimace. Je n’ai rien prévu de particulier, hormis remettre un vieux costume que j’avais acheté des années plus tôt pour une soirée à thème.

— Tu te souviens du Nouvel An chez Cyndie ?

Aurore éclate de rire.

— Tu vas être superbe. J’espère que tu trouveras ton prince charmant.

— J’y compte bien !

En réalité, je ne me fais aucune illusion à ce sujet : aucun prince ne sera de la partie ce soir.

 




Chapitre 4

Gabriel

 

J’attrape ma cape sur le siège passager et coupe le moteur. Sur le parking, ma Mercedes détonne un peu au milieu des voitures familiales plus ou moins récentes et plus ou moins propres des autres employés déjà sur place. Je sais d’avance que je fais partie des rares célibataires qui bossent pour les agences Dubret. Une longue soirée m’attend. Le problème des gens en couple, c’est qu’ils ne font que parler de leur quotidien de couple. Ce qu’ils ont fait, ce qu’ils ont vu au cinéma, les dernières vacances qu’ils ont passées, tout se conjugue à deux et parfois même à trois, quatre, cinq ou six quand des marmots s’invitent dans leur vie.

Au moins, ce soir, il ne devrait pas y avoir de mômes. Je ne supporte pas les gosses. Les entendre crier et les voir courir dans tous les sens entre les jambes des adultes me donne des pulsions meurtrières. Ai-je un jour été aussi dissipé ?

Tu étais pire que tous les gamins que tu as pu rencontrer.

Ouais, j’en suis bien conscient. C’est certainement la raison pour laquelle je n’aime pas les enfants, je leur envie leur statut de petits cons auxquels on pardonne tout ou presque. Peut-être qu’une part de moi éprouve encore le désir de courir dans tous les sens et de piquer les verres des adultes pour picoler en douce dans le dos de mon paternel.

Je soupire et pose mon chapeau sur ma tête. Mon déguisement n’a rien d’Halloween, mais c’est volontaire. Aller à contre-courant, me distinguer des autres, me faire remarquer, c’est ma seule raison de vivre après tout.

Le comité d’entreprise a organisé notre soirée dans un complexe à l’extérieur de la ville. Ce n’est pas la première fois que je viens ici, le CE a déjà loué cette salle pour plusieurs activités, repas de fin d’année, père Noël des enfants – une torture à laquelle j’ai bien l’intention d’échapper cette année –, barbecue de l’été… La société Dubret aime créer une ambiance conviviale au sein de son entreprise et mon père n’hésite jamais à mettre la main à la poche pour tout un tas d’événements de ce genre.

Ce soir, toutefois, le grand patron ne nous honorera pas de sa présence, et pour cause, il est en train de se dorer la pilule sur une plage de Tahiti avec sa troisième femme, laquelle est plus jeune que moi, soit dit en passant. Mais Marc Gredin, son directeur adjoint, devrait être là.

J’aime bien Marc. C’est probablement le seul employé de mon paternel qui ne passe pas son temps à lui lécher les bottes et qui ose lui dire parfois ses quatre vérités. C’est d’ailleurs certainement ce qui lui a valu son poste de directeur adjoint. Contrairement à ce qu’on pourrait croire, Jean-Pierre Dubret préfère aux hypocrites les esprits vifs à la langue acérée. Après tout, lui-même n’a pas monté sa société immobilière en faisant des ronds de jambe aux plus puissants, mais bien en se battant bec et ongles pour se faire une place dans un milieu très fermé.

La portière de ma voiture claque dans mon dos, j’entends le « clic » de la fermeture automatisée alors que je m’avance dans l’allée gravillonnée bordée d’une petite haie de buissons jusqu’à l’entrée de la salle polyvalente.

Déjà, je capte le murmure des discussions et la musique en fond. Une musique de variété, choisie pour plaire au plus grand nombre et que je vais probablement détester toute la soirée. Un agent de sécu garde la porte – après tout, c’est un événement privé – et me demande mon invitation, que je lui tends en jetant un coup d’œil à l’intérieur.

Plusieurs tables rondes sont installées un peu partout sur les pourtours de la pièce, toutes recouvertes de nappes noir et orange, des toiles d’araignées synthétiques tombent du plafond, quelques ballons se battent en duel au milieu de l’espace central où se situe la « piste de danse ». J’ai l’impression de me rendre au bal de l’école. Heureusement, il y a un vrai buffet dans un coin et pas seulement des bonbons, et un bar où je compte bien passer une bonne partie de ma soirée.

Danser ? Sur cette musique de merde ? Très peu pour moi. Manger et boire, en revanche…

Le malabar vient de me laisser entrer avec un mouvement de la tête et un « bonne soirée » marmonné. J’ai à peine fait quelques pas qu’une voix chaleureuse m’accueille.

— Gabriel ! Mais… c’est quoi cet accoutrement ? On avait dit thème Halloween, pas conte de fées !

Marc éclate de rire en avançant vers moi. Son costume de zombie n’a rien à voir avec ma cape, mes bottes, ma chemisette blanche et mon chapeau de prince. Il me tend une main que je serre, c’est probablement avec lui que je vais picoler toute la soirée. Je hausse les épaules.

— Il paraît que le prince charmant est un misogyne sexiste, grossier et un adepte du non-consentement, un vrai personnage de film d’horreur.

Nouvel éclat de rire.

— Tu dis ça, mais tu espères seulement qu’elles vont toutes te tomber dans les bras, me chuchote-t-il.

— Grillé.

Marc secoue la tête, l’air mi-amusé, mi-exaspéré. Aucune femme ne me tombera dans les bras et nous le savons parfaitement. La plupart des employées de l’entreprise sont en couple, ont des familles, des responsabilités, et les rares célibataires… je me les suis déjà faites. Nan, cette nuit, la queue du prince restera sagement dans son futal trop serré.

Je lance un regard autour de nous. La soirée ne vient que de commencer et les lumières n’ont pas encore été tamisées. Parmi les personnes présentes, je remarque des tenues de squelettes, de sorcières, de zombies, de tueurs en série… Pour le moment, je suis le seul à jouer la carte de l’originalité, ce qui n’est pas vraiment une surprise. Je salue quelques connaissances d’un signe de la tête ou d’un mouvement de la main.

— Un petit verre ? me demande Marc.

— T’en as mis du temps à me le proposer.

Nous gagnons ensemble le comptoir du bar et je jette un regard dégoûté aux différents cocktails d’Halloween. La Lampée du Vampire, Cervelle de Zombie, Potion magique, Danse du Démon ? C’est quoi toutes ces merdes ? Moi, je veux un gin, classique.

Le barman hausse les sourcils devant ma commande et Marc se penche vers moi.

— Tu es censé choisir un cocktail.

— J’étais censé me déguiser en monstre, et pourtant je suis le prince de la soirée.

Le bras droit de mon père lève les yeux au ciel en soupirant et, d’un geste de la tête, valide ma commande auprès du barman, habillé en Dracula. Waouh, quelle originalité !

Marc demande une Lampée du Vampire et le type lui sert une saloperie rouge sang probablement bourrée de colorants. Nous prenons nos verres et trinquons.

— Alors, comment va Sandrine ?

Marc esquisse un sourire.

— Elle entame son huitième mois, flambée des hormones, sautes d’humeur, crises de larmes ou moments d’euphorie pure, c’est que du bonheur.

Je ris avec lui. Il a beau se plaindre, je sais qu’ils espéraient tous les deux cet enfant depuis des années et la grossesse de sa femme était plus que désirée. Je fais un rapide calcul.

— Début du huitième mois ? Vous allez passer les fêtes de Noël à la maternité ?

Il acquiesce, toujours souriant.

— Oui, c’est fort probable. Un magnifique cadeau de Noël nous attend.

Aucune ironie derrière ces paroles, il est vraiment heureux et transpire un bonheur que j’ai du mal à comprendre.

— Et toi, encore célibataire ?

Je hoche la tête.

— Ouais, et c’est pas près de changer.

Il se remet à rire.

— Elle finira par te tomber dessus un jour, tu ne la verras même pas venir.

— Qui ça ?

— Ta Cendrillon, mon beau prince.

Ça, ça m’étonnerait. Ma vie me plaît telle qu’elle est et je n’ai pas l’intention d’en changer. Faire une rencontre, inviter une femme dans mon quotidien, parler avenir avec elle, faire des projets… Nan, ce n’est définitivement pas pour moi. J’aime ma liberté. Je suis probablement un putain d’égoïste, mais c’est comme ça, je ne suis pas prêt à faire le moindre effort, la moindre concession pour une tierce personne. Les coups d’un soir me suffisent largement, je garde ma précieuse indépendance et ne fais de promesses à personne.

Une voix familière attire mon attention vers l’entrée de la salle et je hausse les sourcils, stupéfait. À côté de moi, Marc éclate de rire en déclarant :

— On dirait que je me suis trompé de princesse finalement.

 

 



 




Chapitre 5

Clémence

 

— Tu aurais quand même pu faire un effort !

Je lève les yeux au ciel devant la remarque de Julia.

— Je ne voulais pas investir dans un stupide costume d’Halloween pour une soirée rasoir à laquelle je n’avais, de toute façon, pas envie de participer.

Ma collègue et amie soupire. Elle arbore une tenue de spectre vaporeux sous laquelle elle a enfilé une robe noire moulante. Son maquillage est si bien réalisé que j’ai failli avoir une attaque lorsqu’elle a sonné à ma porte un peu plus tôt. Heureusement, Mathis était déjà chez mes parents. Mamie et papi font les nounous, pour leur plus grand plaisir. Je sais d’avance que mon fils va passer une soirée de roi. Frites/burger au menu, cinéma et très probablement une glace juste avant d’aller au lit – ou comment saper toute mon autorité en seulement quelques heures.

Je chasse mes inquiétudes maternelles et reviens à Julia, qui vient de tendre nos invitations à l’agent de sécurité de l’entrée.

— Tu devais la jouer discrète, me fait-elle remarquer.

— Et donner à Gabriel la satisfaction de me voir longer les murs ? Certainement pas.

Ma colère à l’égard de mon collègue gronde toujours. Ce n’est pas dans mes habitudes, je ne suis pas vraiment rancunière et plutôt la gentille, celle qui arrondit les angles et évite les conflits.

— N’oublie pas que tu dois lui présenter tes excuses.

Je soupire.

— Non, maman, je n’oublie pas.

Julia me lance un coup d’œil exaspéré. Je m’en veux aussitôt d’être désagréable avec elle. Aujourd’hui, j’ai du mal à me reconnaître.

— Excuse-moi, toute cette histoire… Ce n’est pas ta faute.

Elle me jette un regard compatissant.

— Je comprends pourquoi tu es furieuse contre lui. Il m’a déjà volé quelques clients, c’est un connard, confirme-t-elle. Malgré tout, c’est le fils du grand patron.

Ouais, un connard intouchable, ou presque. Je soupire.

— Viens, allons jouer les faux-culs deux ou trois heures, et ensuite je te paie une vodka bien tassée à la maison.

— Alléluia ! approuve-t-elle. Mais pas trop tard, j’aimerais rentrer avant que Maxence ne ronfle sur le canapé.

Je glousse. Ma collègue et son mari forment un couple adorable et si ce dernier n’est pas là ce soir, alors que les conjoints des employés étaient conviés à cet événement, c’est parce qu’il garde leurs jumeaux, deux petits monstres de trois ans qui leur en font voir de toutes les couleurs.

— Tu crois que les jumeaux vont l’épuiser ?

Elle éclate de rire.

— Je ne crois pas, j’en suis certaine !

Nous venons de pénétrer dans la salle et je grimace sous l’éclairage beaucoup trop violent. J’aurais voulu faire une entrée discrète, mais comme tous les employés ne sont pas encore là, les quelques présents fixent la porte comme une meute de chiens affamés, prêts à critiquer à voix basse les tenues des arrivants avant de les accueillir d’un sourire hypocrite. Oui, je déteste les manifestations organisées par la boîte.

Si je suis là ce soir, c’est uniquement pour faire bonne figure. Mon costume décalé en est d’ailleurs la preuve : je n’avais aucune intention de faire des efforts. Je préfère garder mon argent pour les cadeaux de Noël que je compte offrir à ma famille plutôt que de le dépenser en futilités de ce genre. Oui, je pense encore à Noël ; Halloween, ce n’est vraiment pas pour moi.

Une sorcière s’approche de nous, un verre à pied rempli d’un liquide vert fluo à la main. Je mets une seconde avant de reconnaître Véro qui, pour l’occasion, n’a pas lâché ses lunettes losanges. Il faut dire que hormis la robe, qui change de ses tailleurs habituels, et le chapeau sur sa tête, elle n’a pas fait beaucoup d’efforts elle non plus. Peut-être parce qu’elle ressemble déjà à une sorcière… Je passe le visage de ma collègue de travail en revue : joues creusées, teint marqué par des années de nicotine, rides au coin des lèvres et des yeux, nez busqué, cou fripé… En effet, il ne lui manquait finalement que le chapeau et le balai pour se fondre dans le décor d’Halloween.

— Ah, vous voilà, nous accueille-t-elle avec un air pincé. Je commençais à me demander si je n’allais pas être la seule femme de notre agence.

Elle ne se doute probablement pas que cela a failli être le cas. Si seulement je n’avais pas insulté Gabriel, je serais bien au chaud sous un plaid, blottie sur mon canapé avec mon fils, un bol de bonbons posé entre nous deux, captivée par l’écran de la télé. Ce soir, Hocus Pocus est diffusé sur le câble. J’enrage de rater ça ! Ce film est l’unique entorse que je fais à mon dédain d’Halloween. J’ai converti Mathis et, chaque année, c’est presque une tradition : nous zappons sur toutes les chaînes jusqu’à trouver une rediffusion de ce chef-d’œuvre de Disney des années quatre-vingt-dix.

Tant pis, nous le regarderons demain après-midi sur Netflix. À moins qu’il ne soit pas disponible sur la plateforme ! Alors, peut-être sur Disney+.

Tout à mes réflexions existentielles, je ne me rends pas tout de suite compte que Véro me fixe. Elle m’a visiblement posé une question et je n’ai pas écouté un traître mot de ce qu’elle vient de me dire.

— Excuse-moi, tu m’as parlé ?

 



Elle lève les yeux au ciel.

— Toujours dans la lune, toi, hein ?

Je lui souris en me mordant la langue. Je suis peut-être souvent distraite, mais j’ai de bonnes raisons ! Mon cerveau est sans cesse accaparé par une tonne de pensées en tous genres, dont la plupart tournent autour de Mathis. A-t-il bien mis sa veste ce matin avant de partir ? Est-ce qu’il a songé à emporter un goûter ? A-t-il bien terminé ses devoirs la veille au soir ? À quelle heure finit-il les cours aujourd’hui ? Que vais-je bien pouvoir préparer à manger pour le dîner ?

Pour peu qu’une transaction avec des clients vienne s’ajouter à cette cogitation permanente, je deviens totalement sourde, voire hermétique, aux remarques cinglantes de la doyenne de la boîte.

— Je te demandais l’explication de ton costume.

Je baisse les yeux vers les pans de ma robe. Deux autres femmes nous rejoignent, je les ai déjà rencontrées, elles travaillent dans une agence de Blois et elles ont passé une bonne partie du barbecue de l’été à picoler avec Julia et moi, cachées dans les buissons devant le complexe.

— Julia, Clémence, j’avais peur que vous ne veniez pas, lance la blonde qui, si je ne me trompe pas, s’appelle Amélie.

Son amie, tout aussi blonde, mais longue comme une tige, approuve d’un hochement de tête et me détaille. Impossible de me souvenir de son prénom, je le demanderai à Julia plus tard.

— Blanche-Neige ? Mais… pourquoi ? C’est une soirée sur le thème d’Halloween, pas de Disney.

Elle-même arbore une tenue de démone qui moule ses jambes interminables et dont la queue traîne derrière elle, et sa collègue est déguisée en pirate zombie. Pas très original, tout ça.

— Mais justement, je suis l’incarnation de la pire phobie féministe. Une femme traquée pour son apparence, jugée sur son seul physique, condamnée à servir de ménagère pour une bande d’hommes qui la gardent enfermée chez eux, soi-disant pour la protéger d’une sorcière qu’elle-même, pauvre petite chose fragile, ne serait pas capable d’affronter. Et, cerise sur le gâteau, comme si je ne souffrais pas assez de cette vie éclaboussée par la misogynie qui m’entoure, un homme m’embrasse sans mon consentement !

Un blanc souligne ma réponse et je me demande si je n’en fais pas un peu trop. La féministe en moi approuve toutes mes paroles, mais la petite fille que je suis continue d’adorer les princesses Disney et rêve de son prince charmant. Véro écarquille les yeux et je sais qu’elle n’a rien saisi de ce que je viens de débiter. Le féminisme la terrifie – toutes ces femmes, seins nus, qui protestent sans aucune pudeur ! –, mais en plus elle ne comprend absolument pas le second degré.

Heureusement, Amélie et la grande tige, elles, ont capté mon humour et éclatent de rire.

— C’est pas faux, acquiesce la démone. Mais ton pendant masculin ne sera peut-être pas d’accord avec toi.

Mon pendant masculin ? D’un geste de la tête, elle me désigne le bar au fond de la pièce, et ma mâchoire manque de se décrocher. Il est là, mon fameux prince charmant : Gabriel.

Je crois rêver ! Ce prétentieux arbore une tenue complète de prince, des bottes jusqu’au chapeau à la d’Artagnan ! Et il me fixe, l’air aussi stupéfait que moi. Si je m’étais imaginé qu’un seul employé ce soir afficherait ce genre de costume, j’aurais laissé ma tenue de Blanche-Neige au placard. Et comme si cela ne suffisait pas, il faut que ce soit lui, le prince de la soirée, celui qui me sort par les yeux !

— Il faut dire qu’il incarne plutôt bien le personnage, souffle Amélie.

Elle a raison, bien entendu, personne ne porterait mieux ce déguisement que notre Apollon au physique parfait avec son sourire séduisant et ses cheveux soyeux. Je me fais tout à coup l’impression d’être une Blanche-Neige low cost, passable, mais un peu fripée avec ma robe aux coutures fragiles et ma perruque qui me gratte.

Merde, Clem, ressaisis-toi ! Ne lui laisse pas le plaisir de voir à quel point il t’intimide !

Quoi ? M’intimider ? Gabriel, l’enfoiré ? Certainement pas ! Je secoue la tête et me détourne de lui avant de relancer la conversation avec les trois femmes qui nous entourent Julia et moi. Malgré tout, je ne rate pas le sourire amusé de mon amie et celui de l’homme qui se tient près du prince et qui n’est autre que le bras droit du grand patron : Marc Gredin.

Eh merde, j’avais oublié que l’éphèbe blond était cul et chemise avec ce type. Si jamais il lui venait à l’idée de lui raconter la façon dont je l’ai agressé verbalement ce matin… Je sens la lettre de licenciement arriver à grands pas. Il faut absolument que je trouve un moyen de parler avec Gabriel et de m’excuser auprès de lui, quoi qu’il m’en coûte.

Je ne peux pas me permettre de perdre mon poste. Je suis la seule source de revenu de mon foyer, qui se compose uniquement de Mathis et moi-même. Sans salaire, adieu notre petit pavillon et son jardin, nos loisirs et notre équilibre familial. Non, pas question que je fasse ça à mon fils. Si je dois ravaler ma fierté, je le ferai. Il n’y a rien dont je ne sois pas capable pour mon bébé. C’est déjà assez compliqué pour lui de n’avoir qu’un seul parent, il n’a pas en plus besoin d’une mère stressée en recherche d’emploi. La stabilité, voilà ce qu’il lui faut. Et si pour cela je dois cirer les bottes du prince de la soirée, je suis prête à le faire.

Alors, pourquoi est-ce que tu trembles presque de colère ?

 




Chapitre 6

Gabriel

 

Je tire mon paquet de Marlboro de ma poche et en sors une avec un soupir de soulagement. La soirée bat son plein à l’intérieur et le DJ a l’air décidé à me flinguer les tympans avec la merde qu’il diffuse en boucle. De la danse, de la pop, de la variété… mais sérieusement, qui a fait cette playlist ? Je m’attends d’une seconde à l’autre à entendre La Danse des canards ou Les Sardines.

Même les trois ou quatre gins que je me suis envoyés au bar en compagnie de Marc ne suffisent pas à me faire oublier cette ambiance lourdingue. Le paquet de clopes que j’ai entre les mains témoigne de mon état d’esprit. Je suis un fumeur occasionnel et les seuls moments durant lesquels je fume sont ceux où je m’emmerde et où je ne me sens pas à ma place, comme ce soir. Et dire que j’aurais pu rejoindre des amis en boîte de nuit…

Ta conscience professionnelle te perdra.

Je ricane. Conscience professionnelle, mon cul ! Si je suis ici, c’est uniquement pour représenter la famille Dubret, à la demande expresse de mon père. Cette soirée me gonfle, comme la plupart de celles qu’organise le comité d’entreprise. Habituellement, je ne fais qu’une brève apparition, histoire de m’assurer que personne ne m’oublie, mais, ce soir, je me suis engagé auprès de mon paternel et je suis condamné à rester jusqu’à la fin des festivités. J’espère seulement que les derniers employés ne s’attarderont pas après une heure du mat – heure à laquelle le vigile est censé tous les foutre dehors.

Cependant, je ne suis pas uniquement là pour faire plaisir à Jean-Pierre, mon père. J’ai une ambition personnelle, un objectif qui pourrait paraître futile à un grand nombre, mais qui me tient à cœur. Après tout, je suis le roi de la futilité !

Malheureusement, en dépit de mon charisme naturel et de tous les sourires que j’ai pu faire au cours de la soirée, je suis loin de mon but.

— Gabriel ?

Une voix féminine, derrière moi. Je pivote, ma clope à la main, mon briquet dans l’autre, et m’immobilise face à la princesse de cet Halloween : Clémence.

Cette dernière me lance un regard appuyé. Sa tenue est clairement de moins bonne qualité que la mienne et j’ai remarqué quelques fils qui s’échappent du bas de la jupe jaune et du corsage. Malgré tout, elle a fait sensation et tous les employés sont tombés sous le charme de cette Blanche-Neige improvisée. Je m’apprête à l’accueillir avec l’amabilité dont elle a fait preuve avec moi le matin même, mais quelque chose me souffle de me contenir et je lui adresse mon éternel sourire white.

— Tiens, voilà l’héroïne de la soirée. Que me vaut l’honneur ? En règle générale, c’est le prince qui accoste la princesse. Ou qui l’embrasse sans son consentement…

Elle pince les lèvres. Son petit discours sur la condition féminine de Blanche-Neige ne m’a pas échappé et, même si je sais qu’elle a raison sur toute la ligne, je tiens mon rôle jusqu’au bout : celui du connard misogyne.

Elle ne relève toutefois pas ma remarque et fixe le paquet de Marlboro dans ma main.

— J’ignorais que tu fumais.

Je hausse les épaules.

— C’est mon seul vice.

Un mensonge, bien entendu. Je bois, je fume, je pète, je rote, je baise… un vrai prince charmant, quoi !
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